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    QUELQUES NOMS À BIEN PRONONCER…


    
      Qing ≈ « tching »


      Qianlong ≈ « tchienne-long »


      Kangxi ≈ « kang-ssi »


      Yongzheng ≈ « yong-djèng »


      Ji Yun ≈ « dji iunne »


      Cao Xueqin ≈ « tsao sué-tchinne »


      Chongzhen ≈ « tchong-djènne »


      Wu Sangui ≈ « ou sanne-goueille »

    


    Le lecteur trouvera en fin d'ouvrage (p. 257-259) un tableau détaillant les prononciations du chinois.

  


  Avant-propos


  
    
      
        COMMENT UTILISERCE GUIDE ?


        Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre


        après chapitre, pour découvrir un panorama de la société chinoise du XVIIIe siècle ;mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


        ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


        Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une


        perspective différente, illustrant la société et les mentalités chinoises ;


        ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


        Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


        Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. Table des cartes, tableaux et encadrés.)

      

    

  


  
    La Cité interdite telle qu’elle se visite aujourd’hui à Pékin est la trace encore vivante de la dernière dynastie impériale qu’a connue la Chine. Cette dynastie, les Qing, qui dura de 1644 à 1911, n’était pas chinoise : elle fut fondée par des Mandchous, un peuple toungouse venu du nord-est.


    Si la période d’installation de ce nouveau pouvoir fut marquée par de nombreuses violences, le siècle d’or qui suivit, de 1680 à 1795, correspondit à une prospérité sans précédent. L’empire des Qing atteignit alors son extension géographique maximale : il engloba non seulement la Chine proprement dite, c’est-à-dire le territoire que les Mandchous héritèrent de la dynastie chinoise précédente, les Ming (1368-1644), mais aussi des régions qu’ils intégrèrent ou conquirent par ailleurs, comme la Mandchourie, leur patrie d’origine, le Turkestan oriental, la Mongolie et le Tibet. La Chine des Qing était alors un des plus grands empires du monde, et la Chine que nous connaissons de nos jours est du point de vue territorial l’héritière presque directe de l’écoumène Qing.


    Cet empire était l’un des premiers sur le plan géographique, mais aussi premier en termes de population. La stabilité politique apportée par les souverains mandchous et l’essor économique qui l’accompagna permirent une poussée démographique rarement vue dans l’histoire : la population doubla en cinquante ans pour atteindre environ trois cents millions d’habitants à la fin du XVIIIe siècle.


    L’intelligence et la finesse politique des empereurs Qing, qui régnèrent non seulement sur des Mandchous et des Chinois, mais aussi sur des Mongols, des Tibétains, des Turcs ouïghours et diverses autres populations, les portèrent à présenter un visage différent selon leurs interlocuteurs : s’ils assumaient parfaitement le rôle de Fils du Ciel et de défenseurs des valeurs traditionnelles confucéennes pour les Chinois, ils étaient en même temps de grands khans aux yeux des Mongols et de véritables chefs bouddhistes pour les Tibétains. Rétrospectivement, cette dynastie ne fut pas simplement une tranche de l’histoire de la Chine, comme on a souvent eu tendance à la réduire, mais surtout un empire multiethnique et multiculturel qui dépassa le cadre chinois.


    Lorsqu’ils conquirent les Ming, les Mandchous maintinrent, en l’adaptant à leurs besoins, le système administratif chinois qui avait fait ses preuves, en particulier le système de recrutement des fonctionnaires par concours. L’idéal confucéen du fonctionnaire lettré, soutenu et encouragé par le pouvoir politique, permit aux Qing d’administrer leur vaste et populeux pays en employant seulement 20 000 fonctionnaires impériaux.


    Les arts et les lettres connurent durant ce siècle un apogée incontestable, notamment sous le règne de l’empereur Qianlong. Lui-même esthète, il ne recula devant aucune dépense pour satisfaire ses ambitions : temples, jardins, peintures, céramiques ou travaux académiques, tous ces éléments concoururent à la gloire de son règne. Chez les intellectuels de l’empire, les esprits étaient dominés par un mouvement de réappropriation et de réévaluation de l’héritage des époques passées. Les lettrés de l’époque Qing rappellent ainsi très fortement leurs homologues philologues de l’Europe au temps de la Renaissance, et leurs réalisations ne sont pas moins impressionnantes.


    Pourtant, en dépit d’un grand raffinement culturel, il ne faut en aucun cas céder à l’angélisme : la société Qing était aussi dure qu’elle était hiérarchisée, et les richesses se trouvaient concentrées entre les mains d’une minuscule portion de la population. C’est un abîme qui opposait le mode de vie des plus riches à celui du reste des hommes, pour la plupart des paysans vivant dans une indigence lamentable.


    L’historien de la Chine du XVIIIe siècle est relativement bien pourvu en sources. Les nombreuses archives officielles qui ont été transmises permettent de reconstituer avec une grande précision le fonctionnement de l’État, en particulier celui de la cour. Pour la vie quotidienne et les realia, la littérature, notamment les nombreuses « notes au fil du pinceau » laissées par les lettrés, est d’un grand intérêt. Ces derniers ont par ailleurs tant écrit, et sur tant de sujets, que reconstituer l’histoire intellectuelle de la période ne pose pas de problème majeur. Nombreuses sont ainsi les études académiques sur ce siècle passionnant à plus d’un titre, publications dont nous proposons un choix raisonné dans les orientations bibliographiques situées en fin de volume.


    Un vaste roman sera souvent mentionné dans le présent guide. Il s’agit du Rêve dans le pavillon rouge de Cao Xueqin, texte qui, malgré son caractère fictionnel, fournit quantité d’informations concrètes et authentiques sur le mode de vie mené par les grandes familles et leurs idées dominantes durant la période présentée. Il illustre le XVIIIe siècle chinois tout comme la Comédie humaine de Balzac éclaire à sa façon la société française du début du XIXe siècle.
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    L’HISTOIRE


    L’histoire est dans la Chine traditionnelle une discipline reine. Le pouvoir impérial s’est toujours beaucoup soucié de consigner les événements afin de laisser une trace à la postérité, et en particulier aux futurs souverains qui allaient leur succéder. Les Mandchous continuèrent cette tradition et accordèrent beaucoup d’importance au récit officiel de leur conquête de la Chine des Ming, n’hésitant pas à faire interdire tout texte remettant en cause leur droit à régner (cf. « L’inquisition littéraire », chap. VII). Les archives de la dynastie mandchoue ont par ailleurs été préservées, si bien que l’historien de notre temps dispose d’une documentation très riche et très précise. L’histoire politique des Mandchous est donc bien connue.


    En 1644, la capitale de l’empire chinois des Ming, Pékin, tombe aux mains des Mandchous. Ils y installent leur dynastie, les Qing, qui régnera sur la Chine jusqu’à sa chute, en 1911. Sur les trois cents ans de leur règne, le XVIIIe siècle marque sans conteste l’apogée de la puissance et du rayonnement culturel des Qing. Pourtant, rien ne préjugeait de la viabilité de ce pouvoir politique, étant donné la violence avec laquelle les premiers chefs Qing conquirent les Ming et les discriminations auxquelles ils se livrèrent contre les Chinois. Il ne tint qu’à la volonté d’un souverain, l’empereur Kangxi, de modifier la politique engagée par ses prédécesseurs et de faire de son État un empire véritablement sino-mandchou, empire dont devaient hériter ses successeurs Yongzheng et surtout Qianlong, qui porta haut le legs de son grand-père. C’est en particulier sous son règne que le territoire des Qing atteignit son extension maximale, dessinant les contours de la Chine actuelle.


    LA CONQUÊTE DE LA CHINE PAR LES MANDCHOUS


    L’essor du pouvoir politique qui allait donner naissance aux Qing est l’œuvre de trois chefs toungouses du clan des Aisin Gioro originaire du nord-est de la Chine.


    Le grand œuvre de ces trois chefs, Nurhaci (1559-1626), Hong Taiji (1592-1643) et Dorgon (†1650), a été de fédérer, de centraliser et, dans une certaine mesure, de siniser divers peuples et clans dont ils prirent progressivement la tête. À cette époque, à la fin du XVIe siècle et au début du XVIIe, les « Mandchous » en tant que groupe ethnique n’existent pas. Le nord-est de la Chine (que l’on appelle communément la Mandchourie) est peuplé de groupes divers, souvent proches par la langue et le mode de vie. Les Aisin Gioro et leurs voisins immédiats ne sont pas des pasteurs-nomades, comme les Mongols ; l’économie de la région qu’ils occupent (approximativement, le bassin du fleuve Liao) repose essentiellement sur l’agriculture et la chasse, et, dans une mesure moindre, sur le commerce avec les voisins chinois et coréens (principalement le commerce de fourrures, de ginseng et de perles).


    Nurhaci, le premier des grands chefs Aisin Gioro, parvient en une trentaine d’années (1588-1616) à rassembler de nombreuses populations sous son autorité, y compris des Chinois, comme le lettré Fan Wencheng (1597-1666). Dans le même temps, il établit un certain nombre d’institutions pérennes qui jettent les bases politiques, administratives et militaires. Elles se révéleront ensuite suffisamment efficaces pour permettre aux Mandchous de conquérir les Ming, auxquels Nurhaci cesse de prêter allégeance en 1609. Parmi celles-ci, trois mesures institutionnelles sont décisives :


    
      [image: ]


      L’empire des Qing en 1759.


      (Source : Jacques Gernet, Le Monde chinois, p. 417, © Armand Colin, 1999)

    


    ‒ en 1599, il dote son peuple d’une écriture, adaptée du mongol, ce qui marque la naissance d’une langue mandchoue écrite (cf. « Le mandchou », chap. VII).


    ‒ en 1615, il crée le système socio-militaire des bannières, au nombre de quatre, puis de huit (baqi ). Chaque bannière représente à l’origine une unité combattante de trois cents soldats, mais elles constituent aussi des unités de résidence qui regroupent les familles des soldats. Plus tard, les bannières représenteront des groupes ethniques : Mandchous, Mongols, Chinois… (cf. « L’armée », chap. III).


    ‒ en 1616, Nurhaci se proclame khan et donne à son régime le nom dynastique de Jin, ce qui le place dans l’héritage direct des Jurchens qui avaient régné sur le nord de la Chine aux XIIe et XIIIe siècles, et dont il se réclame autant du point de vue généalogique que politique.


    Deux ans plus tard, en 1618, Nurhaci déclare officiellement la guerre aux Ming en informant la cour de l’empereur Wanli (r. 1573-1620) de ses griefs. En 1621, il conquiert les villes de Mukden (actuelle Shenyang) et de Liaoyang, cette dernière devenant alors son quartier-général.


    Le chef qui succède à Nurhaci, son fils Hong Taiji, superpose à la structure politique que son père avait créée un embryon d’administration calquée sur celle des Ming. En 1636, il change le nom dynastique de son régime en Qing, celui de son peuple en Mandchous (manzhou) et se déclare Fils du Ciel, c’est-à-dire empereur. De ce fait, il revendique le trône des Ming occupé par l’empereur Chongzhen (r. 1627-1644), car selon la théorie politique chinoise, il ne peut y avoir qu’un seul Fils du Ciel dans le monde (cf. « L’empereur », chap. III). La guerre contre les Ming franchit dès lors une nouvelle étape. Les armées Qing réussissent plusieurs fois à pénétrer dans le territoire des Ming ‒ en 1629, Hong Taiji peut même s’aventurer jusque sous les murs de Pékin ; en 1638, les troupes Qing poussent jusqu’au Shandong ‒ mais ces avancées ne sont chaque fois que de courte durée.


    En 1643, à la mort de Hong Taiji, le trône échoit à son jeune fils Fulin, âgé d’à peine six ans. L’oncle de ce dernier, Dorgon, assure la régence, promise à un heureux destin car l’opportunité tant attendue par les Qing se présente l’année suivante. Les Ming traversent en effet une crise sans précédent : les eunuques détiennent depuis longtemps le pouvoir et diverses insurrections éclatent dans le pays. En 1644, un chef insurgé chinois, Li Zicheng (1605-1645), profite de la faiblesse de la cour pour occuper la capitale et s’y déclarer empereur. Chongzhen, ne voyant aucune issue, met fin à ses jours. C’est alors que le général Wu Sangui (1612-1678), voulant venger l’affront commis par l’usurpateur, appelle les Mandchous à l’aide, espérant ainsi déloger Li Zicheng et restaurer les Ming. Certes, les Qing aident Wu Sangui à mettre Li Zicheng en fuite, mais une fois dans la capitale, ils s’en emparent et installent sur le trône impérial le jeune Fulin, qui règne alors sous le nom d’ère de Shunzhi.


    La conquête de la Chine par les Mandchous entre dès lors dans une phase particulièrement violente, marquée par l’élimination de divers foyers d’insurrection. Le régent Dorgon publie au début de 1645 un édit qui met le feu aux poudres : ce texte oblige sous peine de mort tous les hommes adultes de l’empire à se raser la moitié du crâne et à attacher ce qui leur reste de cheveux sous forme de natte, coutume mandchoue vécue par les Chinois comme un acte d’humiliation. Des rébellions anti-Qing éclatent un peu partout et la répression est très dure, en particulier dans le sud, à Yangzhou, ville qui sert d’exemple : la cité est mise à sac et sa population massacrée. Jusqu’en 1669, date à laquelle l’empereur Kangxi, successeur de Shunzhi, commence à exercer son règne personnel, la Chine est traitée par les Qing comme un pays conquis et une nation à soumettre.


    Si la date retenue habituellement par l’historiographie pour marquer le passage des Ming aux Qing est 1644, il ne faut pourtant pas croire que l’installation des Mandchous en Chine s’opère rapidement. En effet, durant les trente ou quarante ans qui suivent, les Mandchous doivent faire face à trois obstacles de taille qui auraient pu détruire leur pouvoir s’ils ne les avaient pas surmontés. Il s’agit en premier lieu des membres de l’ancien clan impérial des Ming désireux de restaurer leur dynastie. Divers princes Ming revendiquent en effet à tour de rôle le trône du Fils du Ciel. Le dernier d’entre eux, l’empereur Yongli (1625-1662), trouve même refuge en Birmanie, d’où il est exfiltré. Il est mis à mort en 1662, date qui marque la fin officielle de la dynastie dite des « Ming du Sud », qu’on appelle ainsi afin de la distinguer des Ming déchus en 1644.


    Les Qing ont également à affronter une organisation pirate menée par le clan Zheng. Trois générations de ce clan s’étaient en effet succédé dans les mers du Sud et s’étaient livrées à toutes sortes de déprédations sur les côtes chinoises. Le dernier des Zheng, Zheng Chenggong (1624-1662, connu aussi sous le nom de Koxinga), lance en 1658 une attaque contre la région du Jiangnan, prétendant vouloir s’en emparer pour le compte de l’empereur Yongli des Ming du Sud. L’année suivante, il cherche à prendre la ville de Nankin, mais il est repoussé. Il s’installe ensuite à Taiwan où il établit son camp. L’île est finalement conquise par les Qing en 1683.


    Le troisième obstacle que surmontent les Qing est une série de révoltes provoquées par trois feudataires chinois durant les années 1673-1681. Tous sont d’anciens généraux qui, ayant aidé les Mandchous à conquérir les Ming, reçurent le titre de prince et de grands domaines. Ces trois princes, Shang Kexi (1604-1676), Geng Jingzhong (†1682) et Wu Sangui (1612-1678), se retournent au bout de quelques années contre les Qing, soit pour rétablir les Ming, soit pour faire sécession. Les insurrections qu’ils lancent dans les provinces du Guangdong, du Fujian et du Yunnan sont finalement réprimées.


    LE RÈGNE DE KANGXI (1662-1722) : LA CONCILIATION


    En 1661, l’empereur Shunzhi meurt de la variole, laissant le trône à son fils Xuanye, âgé de six ans, qui devait régner soixante ans sous le nom d’ère de Kangxi. Le pouvoir est dans un premier temps confié à quatre régents mandchous, Soni (†1667), Suksaha (†1667), Ebilun (†1674) et le très puissant Oboi (1610 ?-1669), qui capte le pouvoir au détriment à la fois de l’empereur et de ses corégents (notamment Suksaha, qu’il fait exécuter en 1667). Oboi poursuit une politique relativement dure envers les Chinois, ce qui n’est pas sans exciter leur hostilité contre les Mandchous. En 1669, Kangxi, âgé d’à peine seize ans, se résout, avec l’aide de sa grand-mère l’impératrice douairière (détentrice d’une grande légitimité politique en période de régence), à éliminer Oboi. Il le fait condamner à mort pour outrage à l’empereur et prend les rênes du pouvoir effectif. Il modifie la politique en cours, son objectif étant de rallier à sa dynastie les lettrés-fonctionnaires chinois, ou du moins de diminuer leur ressentiment. Pour cela, il sinise considérablement son gouvernement et organise en 1679 un examen spécial pour recruter les lettrés les plus prestigieux de l’empire. Il lance divers travaux académiques (cf. « Les grands travaux académiques officiels », chap. VII), promeut l’orthodoxie néoconfucéenne et voyage à six reprises dans le sud du pays (1684, 1689, 1699, 1703, 1705, 1707) afin de manifester ostensiblement son intérêt pour cette région, traditionnelle pépinière de lettrés. Durant son règne, il se déplace des dizaines de fois dans son empire, notamment dans les capitales de provinces situées à l’ouest. Afin de montrer qu’il est le Fils du Ciel authentique, digne successeur des précédents empereurs chinois (cf. « L’empereur », chap. III), il se rend également dans la ville natale de Confucius, au Shandong, et célèbre par ailleurs près du mont Tai (un haut lieu sacré) des sacrifices aux montagnes, ce qu’aucun empereur Ming n’avait fait. En ne considérant plus le territoire pris aux Ming comme une nation à soumettre et en s’adaptant autant que possible aux usages politiques chinois, Kangxi pose les fondements d’un empire Qing véritablement sino-mandchou.


    Sur le plan extérieur, son règne entame la première étape de la vaste extension territoriale à l’ouest qui caractérisera l’action de ses successeurs (cf. « L’empire Qing », chap. II). Après avoir maté les pirates du sud et les révoltes des Trois Feudataires, le souverain poursuit deux objectifs principaux : contenir l’influence de l’empire russe en Sibérie et au nord de l’empire, et s’assurer de la soumission des Mongols et des Tibétains. Le XVIIe siècle voit en effet, avec l’installation de forts dans des villes bordant le fleuve Amour (Nerchinsk en 1651, Albazin en 1651-1658 ou Khabarovsk en 1652), une nette progression des Russes vers l’est, dynamique qui représente une menace pour les intérêts des Qing au nord de la Mandchourie et dans la région de l’actuelle Mongolie. Afin de conserver son contrôle sur les populations mongoles du nord, Kangxi décide de régler le problème russe de manière diplomatique. Cela convient à l’autre partie, qui souhaite par tous les moyens établir des relations commerciales avec son voisin chinois. En 1689, une rencontre a lieu à Nerchinsk entre les ambassadeurs de l’empereur Kangxi et les représentants du tsar Pierre Ier. Le traité signé à cette occasion, complété ultérieurement par celui de Kiakhta en 1727-1728, fixe les frontières des deux géants de l’Eurasie et instaure une représentation diplomatique russe à Pékin. En revanche, les relations des Qing avec les différents groupes mongols ne sont pas aussi pacifiques ; les Qing s’efforcent de jouer des divisions claniques et tribales des Mongols pour les empêcher de se constituer en une fédération. Ce que l’on désigne par le nom générique de Mongols est en effet un ensemble de groupes ethniques divers, mais unis par des langues proches et un mode de vie semblable, le nomadisme pastoral. Les Mongols sont divisés sous les Qing en deux grands groupes, eux-mêmes composés de différents sous-groupes : les Mongols occidentaux (principalement les Oïrats [aussi appelés Kalmouks]) et les Mongols orientaux (les Chahars et les Khalkhas). Du groupe Oïrat relèvent les Dzoungares, peuple qui occupait la Dzoungarie, territoire situé au nord du Xinjiang, par-delà les monts Tianshan. Les Chahars (qui occupent la région située au nord de la Grande Muraille et à l’ouest de Pékin) se soumettent très tôt aux Mandchous, dès la transition Ming-Qing. De leur côté, les Khalkhas sont tout d’abord des alliés lors de la conquête (à partir de 1650), puis se soumettent politiquement aux Qing dans les années 1680 car les Mongols occidentaux les menacent de leur puissance. Ce sont ces derniers qui déstabilisent les Qing dans la région et qui poussent les empereurs Kangxi, Yongzheng et Qianlong à régler le problème par les armes. Les Dzoungares, menés dans un premier temps par le khan Galdan (1632 ?-1697), parviennent à fédérer les Oïrats jusqu’à devenir une puissance politique et militaire menaçante. Le danger pour les Qing est de voir les autres groupes mongols changer d’allégeance et accroître la puissance dzoungare. En 1696, Kangxi lance une grande offensive et défait les troupes de Galdan lors de la bataille de Jaomodo. Le khan se suicide l’année suivante, mais les Dzoungares trouvent un nouveau chef en la personne du neveu de Galdan. C’est bien plus tard, dans les années 1750, sous le règne de l’empereur Qianlong, que le problème dzoungare est définitivement réglé.


    Kangxi laisse l’image d’un empereur éclairé, protecteur des arts et des lettres, et réconciliateur des Mandchous et des Chinois. Il fut en Chine l’équivalent d’un Louis XIV, qui était d’ailleurs son parfait contemporain.


    LE RÈGNE DE YONGZHENG (1723-1735) :

    LA REMISE EN ORDRE


    Les conditions dans lesquelles Yongzheng, quatrième fils de Kangxi, monte sur le trône pour assurer la succession impériale demeurent toujours empreintes d’une certaine suspicion. Les Mandchous ne pratiquent pas la primogéniture, à la différence des souverains chinois chez qui elle est le mode de succession le plus courant. Kangxi a trente-cinq fils dont vingt parviennent à l’âge adulte. C’est son deuxième fils, Yinreng (1674-1725), qu’il choisit publiquement comme héritier présomptif, alors qu’il n’est âgé que de deux ans. En grandissant, le prince devient un jeune homme au tempérament instable et aux débordements nombreux. Choyé par son père l’empereur, il s’attire la jalousie des nombreux autres princes. En 1704, le monarque, averti des agissements de son fils par des proches de confiance, se résout à le destituer et à le placer en résidence surveillée. Jusqu’à la fin de son règne, il se refuse à désigner un nouvel héritier de la couronne parmi ses fils. Ce comportement engendre une crise lorsque, sur son lit de mort, il désigne presque en secret son quatrième fils, Yinzhen, qui devait régner sous le nom d’ère de Yongzheng. D’autres princes, en particulier le quatorzième fils de Kangxi, Yinti (1688-1755), contestent cet avènement, arguant qu’il ne procède pas de la décision prise par feu leur père. Yongzheng tient bon et réussit durant tout son règne à faire face au danger que représentent ses frères. Il les fait surveiller de près par des hommes de confiance et n’hésite pas à éliminer toute personne mettant en doute la légitimité de son règne. Afin de réduire le pouvoir militaire des princes dans le système des bannières, il modifie leurs règles de commandement, privant ses frères de ce qui leur permettrait de fomenter des révoltes armées. Par ailleurs, très soucieux de sa postérité dans les livres d’histoire, Yongzheng contrôle étroitement la composition des annales historiques, n’hésitant pas à faire supprimer les passages trop favorables à son frère Yinti. Son accession au trône agit également sur la présence des jésuites en Chine, dont certains ont pris parti pour ses opposants lors de la crise de succession : si le monarque tolère ceux qui sont déjà en poste à Pékin ‒ il fait même reconstruire une église détruite lors d’un tremblement de terre en 1730 ‒, il expulse de nombreux missionnaires des provinces.
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